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ItESPICE STELLAM l VOCA MARXAM.

VOL. 3. MOTRfAL, 24 JUIN 1S42. No. 35.

Depuis quelque temps la presse retentit contre le clergé catholi-

que de déclamations surannées et qu'oU prend a tâche de rajeunir.
il est donc du devoir de Porateur évangélique de réduire à leur

juste valeur toutes ces accusations, et c'est ce qu'a fit clans urrde ses

serinons M. l'abbé Fuvet avec son tulent accoutumé.

On répète toujours que l'esprit-Iprêtre est tu esprit d'ignor::ne et.
dc préjugxés qui pousse les peuples à rétrograder vers la barbarie;
et l'histoire qlui n'est pas falsifée rt-pond à chaque page que P'esprit-
prêtre et lu seul espri-prdtre a civilisé toute la terre.

On a dit aussi que le parti-prétre est un parti (Ioppression et de
despotine ; et 'instnire répond que l'action bienfhisanite du clergé
catholique a détruit l'esclavage et tiré le monde de la servitude.

L'orateur a considéré le mnistère sacerdotal cais ses rapports
avec les nations dijà policcs à su naissance, dans ses rapports avec.
les peuples barbares à la chute <le l'empire romainu, et dans ses rap-
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ports avec les peuples sauvages dans des temps plus rapprochés de
nous.

1. Douze pauvres pêcheurs sont envoyés pour enseigner et bap.
tiser toutes les nations. Leur chef marche vers le coeur de l'empire
et le premier arrive à la capitale; il y est bientôt suivi le Jean et de
Paul, le plus grand des disciples. Et que vont-ils apprendre, ces pau-
vres prêtres, au peuple-roi qui habite la ville éternelle ? Ils Viennent
le civiliser. Ouvrez le code des lois romaines telles qu'elles étaient
ci vigueur à la première prédication des prêtres catholiques: quel
savant mépris de l'espèce humaine 1 quelle habile oppression de tout
ce qui est faible !

"Les enfans, epérance de l'avenir, et si dignes de la protection de PEtat,
y étaient abandonnés sans défense aux passions violentes de leurs parens.
La mère, sous l'égide des lois, pouvait impunément les détruire par l'infan-
ticide ; le père recevait du pouvoir public le droit de les tuer oi dle les ven-
dre. L'enfait naissant était mis aux pieds de son père transformé en juge;
et le despote, en le levant de terre,lui permettait de vivre, ou, en l'y laissant,
Je condamnait à mourir: et de l'a vient cette manière de parler qui a passé
dans notre langue, élever les enfats. Les pauvres, et le nombre en était
grand, n'avaient à attendre ni asile, ni secours, ni commisération de person-
ne: ils erraient dans les villes comme les brutes abandonnées ; et quand la
faim était extrême, quand leurs gémis'emens importuiaient la cité, quand le
cri déchirant de leur détresse pénétrait sotis les lambris dorés où lopulence
engraissait les heureux du siècle, il sortait de ces temples du plaisir et de la
bonne clière l'ordre inhumain de ramasser les pauvres, de les entasser sur
un vaisseau, et de noyer dans la mer leurs plaintes et leur misère.

" Quelle barbarie surtout dans les spectacles de l'amphithéâtre ! Le plaisir
de faire répandre et de voir couler le sang humain ne voulait être troublé par
aucune plainte importune ; il fallait que les victimes étouiassent tout gémis-
sement, et que, la poitrine entr'ouverte par le fer, elles eussent soin de sourire
à leurs maîtres, de tomber avec grâce sur l'arène, et de rendre élégamment
le dernier soupir. Mais voilà que le sacerdoce catholique, entrant dans la ville
éternelle, y proclame la loi d'humanité, la loi de charité, la loi de fraternité
dont les païens n'avaient pas même le nom dans leur langue ; et ses accens
divins font sortir de lPantique et savante barbarie, cette admirable civilisation
où tous les hommes, enfans d'un même Dieu, frères du même Sauveur, rie
sont plus que les membres vivans du même corps et les rejetons innonbra-
bles de la même famille."

2. Pendant que les Barbares du Nord, victorieux sur tous les
points, fouillaient les décombres de la civilisation pour y chercher
l'or et le fer. les prêtres descendirent avec eux dans ces ruines pour
en sanver d'autres trésors : ils arrachèrent aux flamintes les ianus-
crits à demi-consumés. les chefs-d'ouvre des arts, les savantes pro-
dutions des sages de lantiquité. les historiens, les poètes, les ora-
teurs qui nous restent encore. Bientôt ils apprirent aux enrans des
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barbares à lire, à écrire, et, ouvrant le livre des Evangiles, ils firent
marcher de front l'instruction qui éclaire l'esprit. et l'éducation qui
forme les mSurs. A côté des petites écoles ils fondèrent des collè-
ges, puis ils établirent ces Universités célèbres qui ontjeté un si grand
éclat dans PEurope régénérée.

Et une superbe ignorance s'étonne aujourd'hui, s'écrie l'orateur, de l'in-
fluence sacerdotale sur les sociétés humairnes pendant tant de siècles ! Et
pourquoi nie s'etonne-t-eIle pas do l'influence du soleil sur la rniture ? Oui,
pour le bonheur du nonde, le sacerdoce fut tout puissant contre la barbarie.
Les sciences et la civilisation sont son ouvrage. Lumière des peuples, guide
des rois, il fafail, selon l'expression d'un du ses ennemis, les puissantes mo-
narchies de l'Europe, conmne une ruche est fuite par les abeilles."

3. C'est surtout à l'époque de la découverte d'un monde nouveau
que parut danîs ses plus niiraculeux développeiens la puissaice ci-
vilisatrice du clergó catholique. L'histoire seule de la civilisation du
Pariaguaty est un prodige continuel. C'est là que l'cyproprétrc livré
à lui-mûéme et à ses propres inispirations, créa, pur le seul pouvoir de
lEvaigilu, urec république si parlaite, qIe, dans ses rèves les plus
brilla nîs. lPimagination ne s'était presenté rienî de semblable. Il sen-
blc que Dieu voulût montrer pur une grande et incontestable preuve
comment, dans les enseignemens de son sacerdoce, sont renfermées
toutes les vérités réellement utiles et toute la félicité dont notre con-
dition nous permet de jouir ici-bas. C'est donc Pe.pru-prêtre qui a
civilisé le inonde ; c'est aussi le parti-prêtre qui a pu seul l'appeler à
la liberté.

Un fait ténéral domine l'histoire (les peuples anciens: quand le
sacerdoce catholique commença ses hautes fonctions, l'esclavage
courbait le front de l'homme partout où il y avait eu des législateurs
et des lois. Les vieilles monarchies de l'Orient l'avaient consacré,
non pas seulement pour quelques individus et quelques familles, mais
comme le premier droit (le la guerre. L'extermination de l'ennemi,
jusqu'aux enftans à la mamelle, étant alors avouée comme consé-
quence de la victoire, les vainqueurs se croyaient humains et géné-
reux en se contentant de réduire lus vaincus en servitude. Tel était
aussi le droit pnblic (le ces fières républiques, si riches en belles phra-
ses sui- la dignité de l'homme. Athènes comptait 6.000 citoyens et
40,000 esclaves. Rome avait 2.000 propriétaires et 600,000 esclaves.
Et chose incroyable ! il ne vint à l'idée d'aucun gouvernement de
restreindre la servitude, ou (le l'adoucir môme par des réglemens'de
circonstance. L'espérance d'un meilleur avenir n'entra dans le mon-
de qu'avec les prêtres catholiques. Ils publièrent la rédemption du
monde sur le Calvaire ; et. à la viue de cette prodigieuse multitude
d'esclaves, te grand Paul, sentant émouvoir ses entrailles,laissa écla-.
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ter une voix ]ibératrice et poussa le premier cri d'émancipation !
Enfans. prenez coui age ; vous serez libres, puisque le Iils de Dieu
vous a ffreanc/is !

"Et nous serions encore à nous demander, à quoi servent les prtres ? à
quoi sert la prédication des prétres ? à quoi boit les sacremens administrés
par les prétres ? Hommes égarés ! la parole qu'ils vous prêchent a afTranchi
le monde ; et les cérémonies saintes de leur religion, ce baptéme, cette péni-
tence. cette Eucharistie, cette extréie-oncuon sont les armes sacrées qui,
dans leurs mains, ont brisé le despotisme sous lequel vous vivriez encore.
Ce ne sont pas les orateurs et les publicistes, les écrivains et les savans,
comme on voudrait vous le persuader, qui vous ont appelés -'la liberté. Il y
a dans cette liberté quelque chose de plus haut et de plus auguste que tout ce
que petit v voir une verbeuse philantropie...

" Non content (le faire disparaître la servitude, le sacerdoce catholique a
rendu les petits honorables et sacrés aux yeux des grands; il a revêtu le pau-
vre, Pinfirnie, l'lhommîe délaissé, tout ce qu'il v a de plus méprisé et (le plus
soubiant dans le peuple même, d'une dignité si vénérable et si sublime, que
les riches et les puissans sont venus demander la faveur de servir les misé-
rables de leurs propres mains. Ce n'est pas tout encore. Quand, dans lit pro-
fonde obscurité des dernières classes, Preil (le la religion a dmémlé la pratique
héroïque, constante. les vertus évangéliques, le chef suprême du sacerdoce
catholique proclame la sainteté du simple artisan, de l'humble servante, du
pauvre couvert de haillons, et il les déclare dignes détre honorés par les plus
grands monarques. On voudroit, ô mon Dieu ! persuader à ce peuple que nous
sommes les ennemis (le sa véritable grandeur: et le calendrier des saints que
nou, invoquons ne renferme presque que des noms de simples ouvriers, de
domestiques, et mêie de malheureux esclaves ; et nous avons forcé les con-
quérans qui le dévoraient, les maîtres superbes qui le foulaient aux pieds, à
se prosterner devant Pittmage <un Pierre qui vivait de sa pêche, d'un Paul,
corroyeur; d'une Blandine, pauvre servante ; d'un Joseph, pauvre charpen-
tier, et de mille autres infortunés vivant du travail de leurs mains ; à se mettre
sous leur protection, et à leur rendre des honneurs incomparables...

" Que veut-il donc de nous ce siècle marcheur, qui met sa gloire à se pré-
cipiter Le sait-il? Eh! n'applaudissons-nous pas à ses progrès dans les
sciences, 'a ses perfectionnemens dans les arts ? Notre oil ne contemple-t-
il pas avec orgueil lOcéan étonné de ses découvertes ? les vents impétueux
obligés de venir expirer contre les flancs fragiles des vaisseaux auxquels son
génie a dominé des ailes ? les grandes cités répandues sur la terre, rapprochées
comme par enchantement, et se touchant presque les unes les attres par la
rapidité de leurs communications ? les hommes ne marchant plus, mais volant
d'un lieu à un autre ? Le siècle mirche, et où ? at rétablissement de la ser-
vitude ? Chemin de l'erreur, chemin de la vérité, il ne petit suivre que l'un
nu l'autre. , Dans le premier, malgré les sciences et les arts, marchèrent Pi-
dolâtrie et la barbarie; la religion catholique traça le second et l'ouvrit large
et facile aux peuples régénérés. S'ils quittaient le nouveau pour reprendne
l'ancien, ils arriveraient donc de nouveau au paganisme et à lesclavage."
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Ces hautes pensées, exprimées dans un style si noble et si pur, se
sont gruvées profondémcent dans l'esprit de l'auditoiru.

INSTRUCTION PUBLIQUE.
Nous avons reçu de Plobligeance de J.B.MeilleurEcr.Surintendant de lins-

truction publique,une circulaire aux Commissaires de l'éducation qui témoigne
du zèle de ce digne Monsieur pour cette éause précieuse des intérêts cana-
diens. Nous nous associons à ses nobles efforts en insérant bette circulaire.
Nous sommes en méme tems persuadés que son appel sera entendu, et qu'il
trauvera dans tous les homnies éclairés des coopérateurs à la Propagation de
l'instruction élémentaire en ce pays. On se souvient qu'un de ceux qui
aceusaient d'ignorance les, Canadiens Français, fai>ait en même tems 1 aveu

passablement naïf que nous avions plus qu'eux des sciences qu'on apprend
dans les livres. Nous avons pris acte de cet aveu. Il conteetait seulement
notre avancement dans certaines connaissances pratiques et industrielles. Eh
bien, voici venir le monent ou ils n'auront plus même un prétexte à ces te-

proches: l'éducation élémentaire devenue universelle, et sagement dirigée,
nous initiera à ces sciences qu'ils ont prétendu leur appartenir trop exclusi-
vement. Car les Canadiens Français ont su leur prouver assez de fois
leurs progrès dans cette partie des connaissances humaines, pour qu'il ne soit

plus permis de contester leur aptitude et leur supériorité de tletis ici comme
dans les autres branches de l'Education. Encore quelques années de zèle et de
bonne administration,et le probléme en question sera résolu cr notre faveur. Et
nous devons d'autant plus sûrement concevoir ces espérances, que la surin-
tendance de nos écoles est confiée à l'un de nos plus honorables concitoyens,
à un Canadien qui a fait ses preuves sous le double rapport de la science et
des principes religieux.

BUREAU DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE,
MIONTRtAL, 26 ?MAI 1542.

Monsieur,
Ayant plu à Son Excellence, le Goùverneur Général, de me faire l'honneur de

m'associer à vous dans l'administration de la loi qui pourvoit à l'établissement et au
maintien des Ecoles Elémentaires, en me confiant la surintendance de l'instruction
publique, dans cette partie de la province appelée le Bas Canada, je me hâte de me
mettre en rapport avec vous, pour solliciter votre bienveillance et votre coopération à
cette ouvre si utile, afin d'atteindre le but important que cette loi se propose, celui de
procurer à notre intéressante Jeunesse le bienfait inappréciable de l'éducation.

Cette tâche agréable nous est imposée à tous collectivement, et à chacun de nou3
séparément ; mais, pour pouvoir nous en acquitter avec honneur pour nous, et avec
avantage et satisfaction pour les autres, il est essentiel de bien connaitre l'étendue de nos
pouvoirs, de bien comprendre la nature de nos devoirs respectifs, et surtout de bien
s'entendre sur lcs moyens et la fin que la loi met à notre disposition. Car, nous ue
pouvons nous dissimuler que, pour atteindre sûrement le but de la loi, nous avons des
dillicultés à surmonter, des obstacles t vaincre, des sacrifices à faire, et peut être aussi
quelques préjugés à combattre. Il est donc bien important que, dès le début, nous
nous armions de patience et de courage, et, qu'en tout temps, nous nous efforcions de
mettre tout à contribution pour agir toujours avec cette confiance réciproque, ce zèle et
cette concorde qui seuls promettent le succès dans toute entreprise difficile.

Cependant, dans l'exercice de notre ministère, une partie de l'administration de la loi
nous étant à chacun spécialement dévolue, et me félicitant de pouvoir compter toujours
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sur l'effet désiré de votre dévouement à la propagation de l'éducation, et de votre
infl uence sur les citoyens dle voire localité, pour l'avancernent d'une aussi belle cause,je
n'aurai pas la témérité de prendre sur moi dc vous indiquer ce qui vous regarde, ni ce
qui mn'appartient eun particulier ; mais j'ose nie flatter que vous ne trouverez pas iiuitle,
ni inopportun, queje vous fascu remnarquer quie la partie préliiiinhaire de ce qui m'est
imposé spécialement, comme un des preniers devoirs attachiés Ci nma charge, attend, pour
sa mise ci action, le résultat de quelques procéilés qui dépendent de vous e preniier
ressort.

Ce serait bien ici l'occasion favorable n'énumérer les motifs puissans qui doivept niouis
animer à1 la vue di noble travail que nous summes si heureusement appelés i nous
partager, et de citer les mille raisons qui peuvent ci faire sentir toute la force, si je
pouvais un instant douter de votre bonne disposition et de vos limîières. Elites de la
société, etforiés au sein de la vertu et de la science, iieux que personniie vous
comprenez que, lorsqu'il s'agit de faire tii hien qui est la source si féconde de tait
d'autres biens, il ne doit y avoir qu'u n esprit, qu'une volonté et qu'une action. En effet,
il est és ident qlue tout nious sollicite, tout nous presse de mettre promptement, ii cette
belle Suvre, une main active et constante, afin d'en faciliter, d'en accélérer l'exécution,
et de la rendre plus cilicace ai succès d'une cause dont lit lteligioi, la société et Pétat
peuvent égalemencit tirer les plus grands avuitages.

Appelés à coopérer dans l'admîinîistrattionî d'ne loi dont le but est de répandre Ies
conaissances utiles, nous devoirs nous trouver heureux qu'il ait plu àt la Pros ideice de
nous choisir, entre iant. d'autres amis le I*éilucatioi, pour don ier l a première impiluulsion
à une utu re régénératrice et salutaire, qui doit commencer, dans le pays, une nouvelle
ère de lumires, île prospérité et île bonheur. Cependant, cette oeuvre est l'Suvre de
tous. parce qu'elle nécessite la bonne volonté et la coopération de tous, et qu'elle doit
influer sur le sort et sur la destinée de tous. Nous devonrs done, pour l'opérer au plus
grand avantage île tous, lious airesser avec coiaince rios concitoyens dans chaque
loualité, et leur faire bien coiprendre qu'aucune considération, contraire ait but imlpor-
tant de la loi, ne doit le. emipêcher île nous accorder, incessamment, la bienveilnce,
l'aide, les secours et Pappui loit. polir l'atteindre sûrement, nous avous immédiatement
et conistamelinciit besoin. Le travail, les incon % énîi cis et les peines auxquels il faut vo-
loutiers se souittettre, et les sacrifices de tout genure et de toute espèce qu'il est nécessaire
de faire pour répondre îà l'esprit de la loiet faire le bien géiéral,ne doivent nullement les
décourater à la vue du bienîfait le l'éLucation. La jouissace et le bont usage des
Co liaissüices utile, a sce tous les biens qu'ils apporient rempliront, plus tardt, des
sentimens île la plus vive reconnaissance, le cœur du la jeunesse qui, cn alppréciant leur
ialeur, nc cessera <le bénir nos efforts.

Une volotlé bien prononcée, et guidée par la priileice et par les lunières le la raison
et d'un intérèt bien entendu, sera sous ce rapport, très-certaineieiit ellicace, et ie peut
manquer d'obtenir ii succes parfait et éclatant.

Ces considérations nie sont qu'uie faible expression île l'intérêt tout .particulier que
m'a ténmoigné Sir Charles Bagot plouir le siccé d'une aussi helle entreprise, lorsque,
me chargeant de la part que j'y dois prendre, Son Excellence me donna, pour toute ins-
truction, l'ordre de nie rien épargner p our tître la loi en pleine opération, au prolit
indistinct de tous. J'uöse lotie espérer que, fesait abstraction entière de toute autre
chose, et qu'uissaint nos eilbrts aux pouvoirs et aux noyens que nrous donne, à cet efi'et,
la loi de l'éducation, lous ferons, de part etd'autre, toits les sacrifices nécessaires pour
propager l'instructioni éléiîeitaire d'une manière utussi générale et aussi utile que
possible.

Pour cette fin désirable, la loi susdite met à notre disposition une certaine somme
(partie de celle de cinquante mille livres. cours actuel) proportionnée, dans chaque
District Municiial, et dans chaque arrondissement d'écoles. unu nombre dl'enfans y rési-
dans, susceptibles de recevoir l'instruction, c'est-à-dire, depuis l'âge de cinq ans jusqu'à
seize. Or, la déterninationî de cette somme proportionnelle est de mon ressort, et pour
ofTrir à chaque District celle qui lui appartient. il faudrait que par un recensement exact,
vous voulussiez bien ne faire coninaltre, ausitot que possible, le nombre des eifans de
l'âge précité, et que. pour se qualifier à la recevoir, l'on tprélevât au terme de la loi,
c'est-à-dire, "par colisation ou autrement e', une somme égale à celle qui sera aimsi
offerte, en raison du nombre d'enfanîs capables d'aller à l'école, et ce, en sus de toute
autre charge imposée par la loi.
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Je ne saurais donc trop prier les personnes auxquelles il appartient, de vouloir bien
mettre la plus grande diligence, 1 0 à faire, dans chaque District Municipal, le recense-
ment des enfans y résidaus cri ilge de recevoir l'instruction, s'il i'est pas déja fait ;
2 0 i faire la division de chaque arrondissement d'écoles ; 3 0 Ù m'envoyer une liste
certifiée de ces procédés préliminaires ; 4 0 à préparer les voies pour le prélèvement
d'une semme égale à celle qui sera offerte à chaque District Municipal, en raison du
nombre d'enfais y résidans ein âge d'aller àt l'école ; 5 0 à engager des maîtres, à orga-
Iriser les écoles, et à les mettre cri pleine opération aussitôt que possible ; 6 © à prépa-
rer les voi.s pour le prêlèveient de lu somme de cinquante livres, cours actuel, pour
li'acql isition d'une maison d'école dans chaque arrondissemenri't où il iy cri a pas.

Voilà les premières exigences auxquelles les habitanes de chaque District Municipal
doivent se conformer, auitreeiciit ils seraient privés des secours pécuniaires, qu'en se
qualifiant aux yeux de la loi, ils obtiendront du gouvernement. Jôse done me flatter
que, toute autre considération cessant levant l'objet important que nous devons tous
avoir constamment en vie, partout nous nous hâterons d'adopliter, i l'unaniiti, la mur-
che qui nous est prescrite, dans l'intérêt de l'éducation, et si, jaux termes de la loi, je
me permettais de raire une snmggestion, ce serait île ie pias diviser les District Munici-
paux ci un trop grand nombre d'arrondisseniens d'écoles, parce que ç'aurait inévitable-
maet l'effet de retarder, plutôt que d'avancer la propagation de lia bonîne éducation. En
atigmnîttanît ainsi le nombre des arrondisseinens, on aegnienterait le nombre des mai-
tres., et on diiiiiiiinerait par là même lIurs émolutierns, ei proportion de leur nombre res-
pectif, ce qui rendrait cemne iimipossible l'obtention d'un nombre suflisant de mîntres,
et surtout de inaîtres sullisaiintit instruits. Car, parmi ceux qui sont qualifiés et re-
comiitaidables, sous tous les rapporte, comme instituteurs, il n'en est guère qui soient
dispiosés i se consacrer à l'enseigiemernt de la Jeuiiesse, s'ils ne sont pas assurés de re-
cevoir, pour leurs services importans, des émolunens qui les mettetnt ci état de soutenir,
convenablement, le rang respectable -qu'ils doivent tenir dans la bonne société. D'où
il suit que, sans l'assurance d'éiiioluncis convenables pour les maîtres, il ne peut y
avoir que très peu de bonnes écoles, ce qui serait fruster, à la fois, et la loi et l'in-
tention îles parens. Il vaudrait mieux n'avoir, dans chaque paroisse ou township, que
trois ou quatre écoles, et qu'elles fussent bonnes, que d'y cri avoir un plus grand nombre,
et qu'elles fussent mauvaises. Le tout vous est, néanmoins, eitirénictit sounisjusqu'au
temps où, pour atteindre le but que nous propose la loi, noeus pourrons nous concerter
plus particulieremeni, lors de la visite des Districts Municipaux que je Itme propose de
commencer dans le mois de Juillet prochain.

J'ai Plhonneur d'être,
MVionsieur,

Votre très humble et obéissant Serviteur,
J. B. MEILLEUR, S. I. P.

C O R R E S P O N 1) A N C E.

QUESTION DE SYNONYMES.
M. L'EDT TE UR,

Au milieu des discussions grammaticales qui émeuvent le monde cana-
dien, vous êtes resté seul, je crois, à vous abstenir. Bon gré, mal gré pour-
tant vous entrerez dans cette noble carrière. Vous êtes aujourd'hui prié de
feuilleter vos synonymes français, l'Académie de 1S40 ou Napoléon-Landais,
pour y trouver la solution d'une question de synonymes. Le cas, je l'es-
père, ne vous paraîtra point indigne de vos savantes recherches, il ne laisse
pas d'avoir Son importance: jugez-en plutôt.

Vous nous parliez dernièrement d'un certain prédicant impoliment écon-
duit de Ratnsay (1). Ce vrai homme d'Horace ne s'est point laissé abattre

(1) Un de ceux qui, quelques jours après, ont signé la profession de foi dont vou,
avez dû recevoir des nouvelles.
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par adtversiét ; au contraire pour réparer Péchec, il a tenté un coup déciif.
Il ne s'agissait pas moins que de convertir à la foi en CArist les missionnaires
de Ste. Lliza beth, le curé, le vivairo et tous les prêtres venus pour la mIission.
Vous voyez que l'idée était lumineuse. Ces Messieurs ne voulant point ltais-
ser échapper le moment de la grâce, l'ont écouté religieusement. Il a coul-
mnencé par la grande maxime protestante: La Bible, toute la Bible et rien
que la Bible. Le Bible cst. nécess<rire et seule nécessaire, répétait-il avec con-
iance. Puisque lit Bible est seule nécessaire, liii dit qielqu'un, prouve-ncus
cette vérité par la Bible et uniquement par la Bible. Quand on vous le duin-
lierait emi cent, je suis certain que jamais vous ne devineriez quel texte il nous

apporta pour prouver son dire. Le voici : Vous le trouverez dans la 7îéme.
épître à Timothée, cli. 3, v 16 : TOUTE L'ECRITURE DIvINENENT INSPIRÉE
EST UTILE POUR ENSELNER, POUR CONvAtNcRE.--ous voyez, mlessieuis,

vOus poUeZ lire, UTiLE, coimprenez-vous ?-Au contraire, disaient tots les as-
sistats, nous n'y voyons guère. Mais lui, ferme comme un rocher battu des
vagues, rep- tait iimipertulablematit : vous comprenez, messieurs! vous com-

prenez, chers Canadiei.s ! !-Eh non, monîsieur, nous ie co lire nous guère
qu'utile soit synonyme de nécessaire et de seul nécessaire i par exemiple,
votre prédication dans le pays est utile pour prouver, par son absurdité,
la religion catholique, pourtant elle n'était nullement nécessaire : nous
nîous on serions fort bien jassés. Il n'en démordit pas pour cela: vous col-
prenez, ntegsieurs, vous comprenez ! (1) il y e bie. UTILE, lisez, et dites que
cela nc veut pas dire nécessaire. Personne ici n'a compris; il y avait pour-
tant huit prètres et prés de 100 autres personnes. Je ne sais si vous col-
prendrez mieux à 'Montréal. Peut-étre peut-il se faire que les clio>es aient
changé depuis que nous sommes ici dans nos bois où les grammaires françaises
pénétrent aussi dfiflilei]eiit qu'en Suise. En conséquence de ce, înous
vous prions, vous au centre des lumières, de consulter sur cetle importanto
question les auteurs récens, voire l'auteur du Maniuel Je langue fraIçaise ou
la Gazette de Québec, et si vous ne trouvez dans aucun auteur français ou
canadien cette nouvelle svnoviiiie veuillez hien consulter qteîlque granlnlire
suisse je pense que vous y trouverez quelhie chose de satisfess ut ; alors ayez
la complaisance de nous faire part die votre découveiie. En atendant, nous

pauvres ignorans Canadiens, serons bien obligeés le croire jusqu'à nouvel
ordre qu'il v a dans la langue françaie quelque légère dilTéreice entre utile,
très-uttle méine d'une part, et nécessaire surtout seul nécessaire de l'autre.

UN ASSISTANT.

Nous sommes désespérés de n'avoir pas mieux compris que notre spirituel
corresponlant les profionds raisollOnlne s et les discussions lumineuses uil
ministre Suisse. En revanche nous avons parfaitement compris que dles reli-
eioris,précliées et défenducs par de pareils homtmtes,doivent contribuer à l'af-
fermissement du catholicisme, après avoir centribué à Plamtusenit de ceux
qui ont le courage et le loisir le les regarder en face. Nous nous seitonils
le besoin de remercier Dieu de notus donner île tels ennemis, des adversaires
plus ridicules encore que leurs symboles.

(1) A la lettrp. il a répété ces mots an moins 25 foÙ i aun quart d'hcurc.
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On nous annonce en mérne teins que trois ninistres... (nous ne savons de
quelle secte ; peut-être qu'eux-nérnes pourraient nous l'apprendre) ont eu la
prétention et la maladresse de soutenir une conférence, à Ste. Elizabeth,avec
les PP. Missionnaires. Mais comnie on suspectait leur bonne foi, on leur
demanda tout d'abord une profession deifoi écrite. A prés bien des résistances,
ils en donnérent une dans laquelle ils eurent la naïveté de nier la Consubs-
tantialité du Verbe et l'tfficacité du Baptéme pour la remission despéchzés. A
cette découverte la discussion fut ajournée; car on s'attendait à trouver là
quelque sorte de chrétiens, et on ne voulait pas disputer avec des gens qui ne
croyaient pas à la nécessité du Baptéme. Cependant on reprit les confé-
rences pour leur malheur et leur éternelle confusion. On nous a promis des
détails ultérieurs, que nous ferons connaitre aussitôt qu'ils nous aeront parve-
nus.-Vote de l'Editeur.

MM. Poiré et Olscamp arrivèrent mercredi en cette ville revenant de leur
mission au lac Abbitibi. Ils n'ont: pu se rendre aussi loin qu'ils l'avaient
projeté, leur canot se trouvant considérablement endommagé, et d'autres
circonstances s'opposant à l'ardeur deleur zéle évangtilique. [i sont repartis
le même jour pour Quéhec.

ANGLETERRE.-LC Rév. 1W. Hall a déclaré du haut de la chaire dans la
chapelle de àloorfields, le dimanche 18 mai, que l'augmentation des catholi-
hues dans le district de Londres, seulement depuis 1837, s'élève au dessus de
26,000 âmes; ce qui ie fait pas la moitié de l'augmentation du district du
Nord, où, le catholicisme fait des progrès encore bien plus rapides.

(True Tablet.)

EsP..NE.-1gr.évêque de Tuy vient d'adresser au congrès des députés à Madrid,une
nouvelle cxpositioi en faveur des droits de l'Eglivc. " Pénétré de la plus amre douleur,
dit le prélat, il se voit obligé pour la seconde fuis à fatiguer l'attention du congrès à
cause di projet de loi lu par le secrétaire de grâce etjustice devant les cortès..... Le
projet portant sur des intérêts tellement vitaux pour l'Espagne qu'on peut dire qu'ils
sont de vie ou de mort, il n'est point permis aux évêques de garder le silence, au risque
non seulement de leur propre sa lut, mais même au grave péril de celui des âmes que
Dieu leur a coiliées et dont il doit leur demander compte un jour." It renouvelle encore
la protestationl " qu'aucune intention hostile au gouvernement, aucun esprit de partia-
lité ni d'opposition, mais le seul accorrplissemnent de ses devoirs épiscopaux dirigera
sa plume et ses paroles. S'il lui échappe tu seul mitot qui soit contraire à ces intentions,
qu'on tienne ce mot pour non prononcé et rétracté ds ce momrent miême." L'évêque,
après cette déclaration, coibaL les projets de loi par toutes les autorités de l'Ecriture,
de la tradition, des saints pères et des conciles.

Le C(Loiico rsous aîpprernd que vingt-trois religieux espagnols, augustins et domini-
cnins, se sont embarqués à Santander pour les îles Philippines.

Le gouverneur ecclésiastique du diocèse de Calahorra et de la Cazada, D. P. Zaran-
dia, a été condamné en preimiére instance à huit années d'exil hors du territoire du
diocèse et à dix lieues de ses limites. On peut encore espérer que la sentence d'ou tri-
bunal supérieur annulera cette condamnation inique.

De toutes parts sont envoyés aux organes de l'Espagne catholique des protestations
de foi, des témoignages de p'iété, des récits où se imanifeste un esprit de religion ardente
et profonde. Nous croyons sentir, en parcourant ces pages, un mouvement sympathique
se propageaunt d'un lieu à l'autre et réveillant partout les flammes d'une charité attiédie.
pour faire juger à nos lecteurs le caractère de cette nouvelle émotion qui agite le cœur
dle 'P.spagtne, nous traduisons un récit qui est adressé au journal la Cruz, d'un lieu peu.
connu nommîaé Lanrjarou :
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" Notre bourg, religieux par essence, dit une lettre, a célébré avec la plus grandeedification, la semaine sainte et la résurrection de Notre-Seignreur Jésus-Christ. Tous
les habitans ont répondu il la piété Le leurs ancêtres : se voyant privés par l'ordre du
gouverneur ecclésiastique et du chef politique des processions de la semaine saine, ils
ont respectueusement accouru au corps municipal pour obtenir que le Saint Enterre-
7nent sortit comme de coutume. Les magistrats refusaient d'enfreindre une juste obéis.
sanice ; alors, comme par enchantement et d'u n mouvement simultané, toute la popula-
tion se réunit -à la porte de la paroisse,et commença il demander avec larmes et à grands
cris que le Saint Enterrement sortit.

" L'ayuntamlieito fit voir quelle responsabilité retomberait sur lui, le peuple répondit
de concert quil satisferait lui-nème l'autorité. Il m'est impossible de décrire l'ordre,
l'esprit religieux et l'édification qui accompagnèrent le Saint Enterrement. On y voyait
plus de sept cents cierges, nombre extraordimaire eu égard il celui des liabitans. .0.
procession était suivie d'une multitude de femmes et de petits enfans (Lui, transportés
d'une joie vraiment eéleste. ne cessaient de crier : Vive la religion catholique ! et ce
cri, se propageant dains touie la procession comme par uile force électrique, fut le seul
qu'on entendit pendant toute li station. Que de pensées assaillaient mon imagination
en présencu de cette pieuse scène ... Dieu entendra aec clémence les gêmissemenîs de
ce peuple reliZieux, et il prendra compassion de toutes lns irnfortines.."-Univers.

ETATs-UNis.-Le Révd. J. R. Rayley,de Péglise épiscopale protestante de
New-York, a embrassé la foi catholique le 28 avril, dans l'église de Jésus, à
Rome. Après avoirterindin sa retraite spirituelle, il reçut 1a confirmation et la
Ste. Eucharis1ie des mains du Cardinal Franzoni dans les appartements de St.
Ignace. M. Rayley est un homme de connaissances profondes et variées ; et,
depuis quelques années qu'il s'était dévoué au service de la religion, il a étudié
mûrement la foi qu'il a enfin embrassée. (Be/fast Vindicalor.)

CONVERSION DE M. RATISBONNE,
RACONTÉE PAR LUI-MgME.

CSUITE ET FIN.)
" Quelle était donc, ô mon Dieu, cette impulsion irrésistible qui me faisait

faire ce que je ne voulais pas? N'était-ce pas la même qui de Strasbourg nie
poussait en Italie,malgré les invitations de Valence et de Paris? la méme qui
de Naples me poussait à Roine,malgré ma détermination d'aller en Sicile ? la
même qui à Rame, à lheure de mon départ, rie força de faire la visite qui
me répugnait, tandis que je ne trouvais plus le temps de faire aucune de celles
que j'aimais ? O conduite providentielle! Il y a donc une mystérieusc influ-
ence qui accompagne l'homme sur la route de la vie! J'avais reçu à ma
naissance le nom le Tobie avec celui d'Alphonse. J'oubliai mon premier
nom ; mais l'ange invisible ne Poublia point. C'était là le véritable ami que
le ciel m'avait envoyé ; mais je ne le connaissais pas. Hélas ! il y a tant
de Tobies dans le monde qui ne connaissent point ce guide céleste et qui ré-
sistent à sa voix !

SMon intention n'était pas de passer le carnaval à Rome, mais je voulais
voir le Pape, et M. de Bussières m'avait assuré que je le verrais au premier
jour à Saint-Pierre. Nous allàmes faire quelques courses ensemble. Nos con-
versations avaient pour objet tout ce qui frappait nos regards: tantôt un mo-
nument, tantôt un tableau, tantôt les mours du pays, et à ces divers sujets se
mêlèrent toujours les questions religieuses. M. (le Bussières les amenaient
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si naïvement, y insistait avec une ardeur si vive, que plus d'une fois, dans le
secret de ma pensée, je me disais que, si quelque chose pouvait éloigner un
homme de la religion, c'était l'insistance môme qu'on mettait à le convertir.

Ma gaîté naturelle me portait à rire des choses les plus graves, et aux étin-
celles de mes plaisanteries se joignait le feu infiernal de blasphèmes auxquels
je n'ose penser aujourd'hui, tellement j'en suis elTrayé.

" Et cependant M. de Bussiêres, tout en m'exprimant sa douleur, demeu-
rait calme et indulgent. Il me dit même une fois: " Malgré vos emporte-

mens, j'ai la conviction qu'un jour vous serez chrétien, car il y a en vous
" un fond de droiture qui nie rassure et me persuade que vous.serez éclairé,
" dùt pour cela le Seigneur vous envoyer un ange du ciel."

"-A la bonne heure,lui répotidis-je,car autrement la chose serait difficile."

" En passant devant la Scala Santa, M. de Bussières se prit d'enthou-
siasme. Il se leva dans sa voiture, et se décoivrant la têfte, il s'écria avec
feu: " Salut, saint Escalier! voici un pêcheur qui vous montera un jour à
"genoux ! "

" Exprimer ce que produisit sur moi ce mouvement inattendu, cet hon-
neur extraordinaire rendu à un escalier,serait chose impossible. J'en riais com-
me d'une action tout-à-fait insensée ; et quand plus tard nous traversâmes la
délicieuse villa Volkonski, dont les jardins éternellement fleuris sont entre-
coupés par les aqueducs de Néron, j'élevai la voix à mon tour, et je m'é-
criai en parodiant la première exclamation: "Salit, vraies merveilles de
" Dieu ! c'est devant vous qu'il faut se prosterner, et non pas devant un
cl escalier ! "

c Ces promenades en voiture se renouvelèrent les deux jours suivans et
durèrent une ou deux heures. Le mercredi 19, je vis encore M. de Bus-
sières, mais il semblait triste et abattu. Je me retirai, par discrétion, sans lui
demander la cause de son chagrin. Je ne l'appris que le lendemain à midi,
dans l'église de Saint-André-des-Frères.

" Je devais partir le !2 ; car j'avais de nouveau retenu ma place pour Na-
ples. Les préoccupations de M. de Bussières avaient diminué son ardeur
prosélytique, etje pensais qu'il avait oublié sa médaille miraculeuse, tondis
que moi, je murmurais toujours avec une inconcevable impatience l'invo-
cation perpétuelle de saint Bernard.

" Cependant, au milieu de la nuit du 19 au 20, je me réveillai en sursaut
je voyais fixe devant moi une grande croix noire d'une forme particulière et
sans Christ. Je fis des efforts pour chasser celte image ; mais je ne pouvais
l'éviter, et je la retrouvais, toujours devant moi, de quelque côté que je me
tournasse. Je ne pourrais dire combien de temps dura cette lutte. Je me
rendormis ; et le lendemain, à mon réveil, je n'y pensais plus.

" J'avais à écrire plusieurs lettres ; et je nie rappelle que l'une d'elles,
adressée à la jeune sour de ma fiancée. se terminait par ces mots: Que
Dieu vous garde !... Depuis, j'ai reçu une lettre de ma fiancée, sous la même
date du 20 janvier ; et, par une singulière coïncidence, cette lettre finissait
par les mots : Que Dieu vous garde! ... Ce jour-là était, en effet, sous la
garde de Dieu.

" Toutefois, si quelqu'un m'avait dit dans la matinée de ce jour : Tu l'es
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levé juif, et tu te coucheras c/iétien ... ; si quelqu'un m'avait dit cela, je J'au-
rais regardé comme le plus fou des hommes.

" Le jeudi 20 janvier, après avoir déjeûné à l'hôtel et porté moi-même
mes lettres à li poste, j'allai chez mon ami Gustave, le piétiste, qui était re-
venu (le la chasse, excursion qui l'avait éloigné pendant quelques jours.

" Il était fort étonné de me retrouver à Rome. Je lui en expliquai le mo-
tif: c'était l'envie de voir le pape.

" Mais je partirai sans le voir, lui dis-je, car il n'a ps assisté aux céré-
" monies de la Chaire de suint Pierre, où l'on m'avait fuit espérer qu'il se
" trouverait. "

" Gustave me consola ironiquement en me parlant d'une autre cérémonie
tout-à fait curieuse qui devait avoir lieu, je crois, à Saiute-Marie-Majeure.
Il s'agissait de la bénédiction des animaux. Et, sur cela, assaut de calem-
bourgs et de quolibets, tels qu'on peut se figurer entre un juif et un protestant.

-1 Nous nous séparàmes vers onze heures, après nous être donné rendez-
Vous au lendemain ; car nous dûmes aller examiner ensemble un tableau
qu'avait fait faire notre cornpatriote, le baron de Lotzbeck. Je me rendis dans
in café sur la place d'Espagne pour y parcourir les journaux ; ci j'y m'y

trouvais à peine, quand M. Edmond 1-lunian, le fils (lu ministre des finan-
ces, vînt se placer à côté de moi, et nous causâmes très-joyeusement sur Pa-
ris, les arts et la politique. Bientôt un autre m'aborde, c'était un protestant
MN. Alfred de Lotzbeck, avec lequel j'eus une conversation plus futile encore ;
nous parlâmes de chasse, le plaisirs, des rejouissances du carnaval, de la
soirée brillante qu'avait donnée la veille le duc de Torlonia. Les fêtes de
mon mariage ne pouvaient être oubliées, j'y invitai M. de Lotzbeck, qui me
promit positivement d'y assister.

" Si en ce moment (car il était midi) un troisième interlocuteur s'était
approché de moi et m'avait dit: ".Alphonse, dans un quart d'heure tu ado-
Il reras Jésus-Christ, ton Dieu et ton Sauveur, et tu seras prosterné dans une

pauvre église. et tu te frapperas la poitrine aux pieds d'un prêtre, dans un
" couvent de Jésuites où tu passeras le carnaval pour te préparer au bap-

têiie, prêt à t'immoler pour la foi catholique ; et tu renonceras au monde,
à ses ponipes, a ses plaisirs ; à la fortune, à tes espérances, à ton avenir ;

"et, s'il le faut,tu renonceras encore à ta fiancée, à l'af'ection de ta faniille,à
l'estime de tes amis, à l'attachement dles Juifs.... et tu n'aspireras plus qu'à

" suivre Jésus Christ et à porter sa croix jusqu'à la mort...."
Je dis que, si quelque prophète m'avait fait une semblable prédiction, je

n'aurais jugé qu'un seul homme plus insensé que lui : c'eût été lomme qui
aurait cru à la possibilité d'une telle folie

" Et cependant c'est cette folie qui fait aujourd'hui ma sagesse et mon boi-
heur.

" En sortant du café je rencontrai la voiture de M, Théodore de Bussières.
Elle s'arrêta, et je fus invité à y monter pour une partie de promenade. Le
temps était magnifuque,et j'acceptai avec plaisir. Mais M.Bussières nie de-
manda la permission de s'arrêter quelques minutes à l'église de Saint-André-
des-Frères, qui se trouvait presque à côté de nous, pour une commission
qu'il avait à remplir. Il me proposa de l'attendre dans une voiture ; je pré-
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férai sortir pour voir cette église. On y faisait des préparatifs funéraires, et
je m'informai du nom du défunt qui devait y recevo;r les derniers honneurs.
M. de Bussiéres me répondit: " C'est un de mes bons amis, le comte de la

Ferronnays ; sa mort subite, ajouta-t-il, est la éause de cette triatesse que
" vous avez dû remarquer en moi depuis deux jours.

" Je ne connaissais pas MW. le comte de La Ferronnays ; je ne l'avais ja-
mais vu, et je n'éprouvais d'autre impression que celle d'une peine assez va-
gue qu'on ressent toujours à la nouvelle d'une mort subite. M. de Bussiéres
me quitta pour aller retenir une tribune destinée à la famille du défunt.-
"Ne vous impatientez pas, me dit-il en montant au cloitre, ce sera l'affaire
" de deux minutes...."

I L'église de Saint-André est petite, pauvre et déserte ;.... je crois y avoir
été à peu près seul ;.... aucun objet d'art n'y attirait mor attention ; je pro-
menais machinalement mes regards autour de moi, sans m'arrêter à aucune

pensée ; je me souviens seulement d'un chien noir qui sautait et bondissait
devant mes pas.... Bientôt ce chien disparut, l'église tout entiére disparut, je
ne vis plus rien.... ou plutôt, ô mon Dieu, je vis une seule chose ! ! !

"Comment serait-il possible d'en parler 10h ! non,la parole humaine ne doit
point essayer d'exprimer ce qui est inexprimable; toute description,quelque su-
blimie qu'elle puisse étre, ne serait qu'une profanation de l'ineffable vérité.

" J'étais là, prosterné, baigné dans mes larmes, le cSur hors de moi-méme
quand M. de Dussières me rappela à la vie.

" Je ne pouvais répondre à ses questions précipitées, mais enfin je saisis
la médaille que j'avais laissée sur ma poitrine ; je baisai avec effusion l'image
le la Vierge rayonnante de grâces..... Oh ! c'était bien elle !

I Je ne savais où j'étais ; je ne savais si j'étais Alphonse ou un autre
j'éprouvais un si total changement, que je me croyais un autre moi-même...
je cherchais à me retrouver, et je ne me retrouvais pas... La joie la plus ar-
dente éclata au fond de mon âme ; je ne pus parler ; je ne voulus rien révé-
ler; je sentais en moi quelque chose de solennel et de sacré qui me fit de-
mander un prêtre...un m'y conduisit, et ce n'est qu'après en avoir reçu
l'ordre positif, que je parlai selon qu'il m'était possible, à genoux et le cour
tremblant.

I Mes premiers mots furent des paroles de reconnaissance pour M. île La
Ferror.nays et pour l'A rchiconfrérie le Notre-Dame-des-Victoires. Je savais
d'une maniére certaine que M. de La Ferronnays avait prié pour moi ;
mais je ne saurais dire cormentje lai su, pas plus que je ne pourrais rendre
compte des vérités dont j'avais acquis la foi et la connaissance. Tout ce que
je puis dire, c'est qu'au moment du geste, le bandeau tomba de mes veux :
non pas un seul bandeau, mais toute la multitude de bandeaux qui m'avaient
enveloppé disparurent successivement et rapidement, comme la boue et la
glace sous l'action d'un brûlant soleil.

" Je sortais d'un tombeau, d'un abîme de ténèbres, et j'étais vivant, par-
faitement vivant.... mais je pleurais! je voyais ait fond de l'abime les mi-
sères extrêmes d'où j'avais été tiré par une miséricorde infinie : je frison-
nais à la vite de toutes mes iniqtités,et j'étais stupéfait,attendri,écrasé d'admi-
ration et de reconnaissance..... Je pensais à mon frère avec une indicible
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joie ; mais à mes larmes d'amour se mêlèrent des larmes de pitié. Hélas!
tant d'hommes descendent tranquillement dans cet abîme, les yeux fermés
par l'orgueil et l'insouciance... ils y descendent, ils s'engloutissent tout vivans
dans les horribles ténèbres ;.... et nia famille, nia fiancée, mes pauvies
sours ! !! Oi ! déchirante anxiété ! C'est à vous que je pensais, ô vous que

j'aime ! c'est à vous que je donnais mes prières..N'e lèverez-vous pas les yeux
vers le Sauveur du monde, dont le sang a efhacé le péché originel ? Oh!
que l'empreinte de cette souillure est hideuse ! Elle rend complétement mé-
connaissable la créature faite à l'image de Dieu.

« On me demande comment jai appris ces vérités, puisqu'il est avéré que
jamais je n'ouv: is un livre de religion, jamais je ne lus une seule page de la
Bible, et que le dogme du péché originel, totalement oublié ou nié par les
juifs de nos jours, n'avait jamais occupé un instant ina pense ; je doute même
d'en avoir connu le nom. Comment donc suis-je arrivé à cette connaissance ?
Je ne saurais le dire. Tout ce cne je sais,c'est qu'en entrant -àeglise j'igno-
rais tout, et qu'en sortant je voyais clair. Je ne puis expliquer ce changement
que par la comparaison d'un profond sommeil, ou bien par l'analogie d'un
aveugle-né qui tout-à-coup verrait le jour ; il voit, mais il ne petit définir la
lumière qui l'éclaire, et au sein de laquelle il contemple les objets de son ad-
miration. Si on ne petit expliquer la lumière physique, comment pourrrait-
on expliquer une lumière qui, au fond, n'est que la vérité nime i? Je crois
rester dans le vrai, en disant que je n'avais nulle science de la lettre, mais
que j'entrevoyais le sens et l'esprit des dogmes. Je sentais ces choses lilus
que je ne les voyais, et je les sentais par les effets inexprimables qu'elles
produisirent en moi. Tout se passait au dedans de moi ; et ces impressions,
mille fois plus rapides que la pensée, mille fois plus profondes que la réfle-
xion, n'avaient pas seulement ému mon âme, mais elles Pavaient comme re-
tournée et dirigée dans un autro sens, vers un autre but et dans une nou-
velle vie.

" Je m'explique mal ; mais voulez vous, monsieur, que je renferme dans
des mots étroits et secs des sentimens que le cSur même peut à peine con-
tenir?

" Quoi qu'il en soit de ce langage inexact et incomplet, le fait positif est
que je me trouvais en quelque sorte comme un être nu, comme une table
rase... Le monde n'était plus rien pour moi, les préventions contre le chris-
tianisme n'existaient plus ; les préjugés de mon eiifante n'avaient plus la
moindre trace ; l'amour de mon Dieu avait tellement pris la place de tout
autre amour, que nia fiancée elle-même m'apparaissait sous un nouveau
point de vue.,Je Paimais comme on aimerait un objet que Dieu tient entre ses
mains, comme un don précieux qui fait aimer encore davantage le donateur.

" Je répète que je conjurai mon confesseur, le R. P. <le Villefort, et M.
de Bussières, de garder un secret inviolable sur ce qui m'était arrrivè. Je
voulus m'ensevelir au couvent des Trappistes, pour ne plus m'occuper que
de choses éternelles ; et aussi, je l'avoue, je pensais que, dans ma famille
et parmi mes amis, on me croirait fou, qu'on me tournerait en ridicule et
qu'ainsi mieux vaudrait échapper entièrement au monde, à ses jugeiens.
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" Cependant les supérieurs ecclésiastiques me montrèrent que le ridicule,
les injures et les faux jugemens faisaient partie du calice d'un vrai chrétien
ils m'engagèrent à boire ce calice, et m'avertirent que Jésus-Christ avait an-
noncé à ses disciples, des soullratces, des tourmens et des supplices. Ces
graves paroles, loin de me décourager, enflammèrent ma joie intérieure ; je
Ie sentais pret à tout, et je sollicitais vivement le baptémne. On voulut le

retarder : " Mais, quoi ! n'écriais-je, les Juifs qui entendirent la prédication
" des apôtres, furent immédiatement baptisés, et vous voulez m'ajourner,
" parce que j'ai entendu la Reine des apôtres ! " Mes émotions, mes désirs
vêhémuens, mes supplications touchérent les hommes charitables qui m'a-
vaient recueilli, et on me fit la pronesse,à jamais bienheureuse,du baptéme !

"Je ne pouvais presque pas attendre le jour fixé pour la réalisation de
cette promesse, tellement je me voyais difforme devant Dieu! Et cependant

qlue de bonté, que de charité ne m'a-t-on pas témoigné pendant les jours de
mna préparation ! J'étais entré au couvent des Pères Jésuites pour vivre dans
la retraite, sous la direction du R. P. de Villefort qui nourrissait mon âme de
tout ce que la parole divine a de plus suave et de plus onctueux. Cet homme
de Dieu n'est pas un homme: c'est un cSur, c'est une personnification de la
céleste charité ! Mais à peine avais-je lesyeux ouverts qlue je découvris au-
tour de moi bien d'autres hommes (le ce méme genre, dont le monde ne se
doute pas. Mon Dieu, que de bonté, que de délicatesse et de grâce dans le
cSur de ces vrais chrétiens! Tous les soirs, pendant ma retraite, le vdnéra-
ble supériear-gênéral des Jésuites venait lui-même jusqu'à moi et versait
dans mon âme un baume du ciel. Il me disait quelques mots, et ces mots
semblaient s'ouvrir et grandir en moi, à mesure que je les écoutais, et ils me
remplissaient de joie, de lumiére et de vie !

4 Ce prêtre, si humble et à la fois si pui.,ant, aurait pu ne point me parler,
car sa seule vue produisait en moi l'effet de la parole ; son souvenir, au-
jourdthui encore, sufit pour me rappeler la présence de Dieu et allumer ma
plus vive reconnaissance. Je n'ai point de termes pour exprimer cette recon-
naissance ; il me faudrait un cœur bien autrement vaste et cent bouches, pour
dire quel amour je ressens pour ces hommes (le Dieu, pour M. Théodore de
Bussiéres,qui a été l'ange le Mlarie,pour la famille de M. de La Ferronnays, à
laquelle je porte une vénération et un attachement au-dessus de toute ex-
pression !

" Le 31 janvier arriva enfin ; et ce ne sont plus quelques âmes, mais
toute une multitude d'âmes pieuses et charitables qui m'enveloppèrent en
quelque sorte de tendresse et de sympathie !Combien je voudrais les reconnaî-
tre et les remercier! Puissent-elles toujours prier pour moi, comme je prie
pour elles !

O Rome, quelle grâce j'ai trouv6e dans ton sein!

" La Mère de mon Sauveur avait tout disposé d'avance ; car elle avait
fait venir là un prêtre français pour me parler mu. langue maternelle au mo-
ment solennel du baptême: c'est M. Duparloup, dont le souvenir se ratta-
chera toute ma vie aux émotions les plus vives que j'aie éprouvées. Heu-
reux ceux qîui l'ont entendu ! car les échos de cette puisssante parole, qu'on
a répétée plus tard, ne rendront jamais l'effet de la parole elle-même. Oh !
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(ui. je sentais qu'elle était inspirée par .elle-là même qui faisait l'ohjet du
discours.

Je ne rapporterai point les choses qui regardent mon baptême, ma con-
firmation et ia première communion, g, aces îetflables que j'ai toutes reçues
en ce môme jour des nmains de S. E. le cardinal Patrizi, vienire de Sa
Sainteté.

J'aurais trop à vous dire si je m'abandonnais à vons rendre mes impres-
sions, sije redisais ce que j'ai vu, entendu et ressenti.... si je rappelais sur-
tout la charité qui m'a été prodiguée. Te nommerai seulement ici l'minen-
tissime cardinal Mezzorante... Le Seigneur a doté cet illustre personnage du
don des langues, comme une récompense accordée à un emur qui se fait tout
à tous.

Une dernière consolation m'était réservée.
Vots vous rappelez quel était mon désir de voir le Saint-Père, désir ou

plutôt curiosité qui m'avait retenu à Pomtte. .Iais j'étais loin le nie douter
dans quel'es circonstances ce dési: se réaliserait. C'est cri qualité d'enfant
nouveau-né de 'Eglise que je fus présenté au Père de tous les fidèles il
nie semble que dès mon baptême j'éprouvai pour le Souverain Pountire les
sentimeis de respect et d'amour d'un fils ; j'tauis donc bien heureux quand
on m'annonça que je serais conduit à cette audience sous les ailes dn R. P.
général des Jésuites ; mais pourtant je tremblais car je n'avais jamais parti
devant les grands du monde, et ces grands nie paraisaient alors bien petits
en comparaison de cette vraie grandeur. J'avoue que tuttes les majestés dut
monde me semblaient concentrées sur celui qui possède ici-bas la puissauro
de Dieu, sur le Pontife qui, par une succession non interronpuc, remonte à
Saint-Pierre et au grand-prêtre Aaron, le successeur de Jùsus-Christ lui-
môme, dont il occupe la chaire inébranlable !

" Je n'oublierai jamais la crainte et les battemens <le cSeur qui m'oppres-
Ra:eit en entrant au Vatican,en traversaîtt tant de rastes cours, tant de salles
impns-intes qui conduiselt au sanctiare di Pontife. Mais toutes ces anxiétés
tombèrent it firent place i la surprise et à l'étonnement, quand je le vis lui-
même si simple, si humble et si paternel i Ce n'était point utt monarque.
mais un père dont la bnté extréme nie traitait comme un enfant bien-aimé !

I Mon Dieu, en sera-t-il aiusi au dernier jour, quand il fauJra paraitre de-
vant vous pour rendre compte dos grâces reçues 1 On tremble à la pensée
des grandeurs de Dieu et Pon redoute sa justice ; mais à la vue de sa misé-
ricorde, la confiance renaîtra sans doute, et avec la coifuitnce, un amour et
une reccnnaissance sans bornes.

" Recoinnaissance ! telle sera désormais ma loi et ma vie ! Je ne puis l'ex-
primer en paroles, mais je tàcherai de lexprimer par mes actes...

Il Les lettres de ina famille tue rendent toute ima liberté : cette liberté, jc
la consacre à Dieu et la lui ofTre dès à préseit, avec nia vie entière, pour
servir l'Eglise et mes frères, sous la protection de Marie !

"MARIE-A LPHONSE RA'TISBONNE."
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